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			La jalousie est une terrible chose ;

			elle ressemble à l’amour, seulement c’est tout le contraire ;

			elle ne veut pas le bien de l’objet aimé,

			mais elle veut sa dépendance à lui et son triomphe à elle.
 

			Henri-Frédéric Amiel, Journal intime, « 24 mars 1880 ».

		
		
			
			
			Prologue

UNE LENTE AGONIE

			Un soir de décembre 2014

			Je retrouve doucement mes esprits. Ma tête me fait mal. Mes idées sont confuses. Où suis-je ? Et cette odeur de terre… Je frissonne alors que je suis en sueur. Je suis perdue. Je passe ma langue sur mes lèvres, un goût de sang se faufile dans ma gorge. Je tente de bouger, mais mes jambes rencontrent un obstacle. Qu’est-ce qui m’arrive ? J’essaie de me redresser à l’aide de mes coudes : impossible. Je manque d’espace pour me mouvoir. Je m’efforce à grand-peine d’ouvrir les yeux. Je dois avoir un œil tuméfié. Le noir absolu m’entoure. Je dois rêver, cela ne peut en être autrement. Je tente de me concentrer sur les bruits environnants. Un son sourd parvient jusqu’à mes oreilles, mais je n’arrive pas à l’identifier. Une voix au loin. J’ai du mal à respirer. J’ai l’impression d’étouffer.

			Je nage en plein cauchemar. Je dois me ressaisir. Les ­battements de mon cœur sont trop rapides. Je vais faire une crise de panique si cela continue. Je dois me focaliser sur mon souffle : inspiration, expiration, inspiration, expiration. Ne penser à rien, faire le vide pour mieux retrouver mes esprits. Mon rythme cardiaque ralentit.

			Un objet vient de tomber à côté de ma tête. Il m’a manqué de peu. J’ouvre à nouveau les yeux. Je ne vois absolument rien. Je vais devenir folle. Je bouge légèrement, mais chaque mouvement m’arrache un cri de douleur. Je ne comprends pas, je ne suis pas attachée, mais je ne peux me déplacer que de quelques centimètres. J’ai mal au dos. Je ne suis pas allongée sur un matelas. Le sol est dur et rugueux. Je réalise que je ne porte pas de vêtements.

			Je remue mes doigts pour appréhender mon environnement. Une piqûre. Je pousse un petit cri plaintif. Je viens de me faire une écharde. Voilà, je suis étendue sur une planche de bois. Je perçois un rire étouffé, mais je ne suis sûre de rien. Pourquoi suis-je allongée nue sur cette planche, dans l’obscurité la plus totale, sans pouvoir bouger ?

			Je me revois dans un bar plus tôt dans la soirée. Je suis installée à une table au fond de la salle près d’une fenêtre. J’aperçois de l’eau et de la verdure. Je suis nerveuse. J’hésite à me lever et à partir, incertaine d’avoir pris la bonne décision en venant. Je commande un verre de blanc pour me détendre et me donner une contenance. J’attache mes cheveux en chignon à l’aide d’un stylo qui traîne devant moi. Je ne veux pas qu’il me trouve séduisante ce soir. Je retire mon cardigan, j’étouffe dans cette pièce. Il pose sa main sur mon épaule en cet instant. Je ne souris pas, n’étant pas heureuse de le revoir. J’ai accepté cette ultime rencontre en souvenir de notre histoire passée. Il m’a dit être malheureux et avoir besoin d’éclaircir certains sujets pour tourner la page et aller de l’avant. J’ai fini par céder devant son insistance.

			Il prend place en face de moi. Son teint est légèrement hâlé. Il me parait en forme pour quelqu’un de désespéré. Il est toujours aussi bel homme. Je ne suis pas la seule à le penser, plusieurs femmes se sont retournées à son passage en gloussant. Je peux les comprendre. C’est un charmeur redoutable.

			J’ai été folle amoureuse de cet homme. Cette époque est révolue. Aujourd’hui, je connais son vrai visage. C’est un être manipulateur, jaloux, possessif, caractériel, exclusif… La liste est longue. Le quitter ne fut pas une simple affaire. Il ne voulait pas me laisser partir. Il m’a harcelée pendant des semaines. J’ai déménagé pour ne plus le retrouver en bas de mon immeuble lorsque je partais travailler. J’ai dû le menacer de porter plainte pour qu’il disparaisse totalement de mon existence. Depuis, j’ai repris pied et continué ma vie. Pourquoi ai-je alors accepté de le revoir ? Je pense que j’avais besoin de me confronter à lui une dernière fois, pour clore à jamais cette histoire.

			Il a longuement parlé pendant notre entrevue, et bu aussi. Je l’ai écouté poliment. J’en ai pris pour mon grade, mais j’ai toléré ses reproches sans broncher. Je le savais nerveux, je ne voulais pas risquer une conversation houleuse dans un lieu public. Il s’est progressivement adouci et m’a demandé de mes nouvelles. Je suis restée plus qu’évasive ; ce n’était pas le meilleur moment pour lui annoncer mes fiançailles. Malgré ce contexte particulier, la fin de notre échange a été plus agréable. Il m’a offert mon verre et a proposé de me raccompagner jusqu’au parking ; j’ai accepté n’appréciant pas être seule la nuit dans les rues de Paris.

			En arrivant devant ma voiture, il m’a embrassée sur la joue et s’est éloigné sans ajouter un mot. Je me rappelle avoir été soulagée de le voir partir sans esclandre ; j’allais pouvoir revivre sans crainte, sans angoisse… Notre histoire s’achevait là. Puis, plus rien, le trou noir. Je ne me souviens pas de la suite. J’ai peut-être été victime d’un terrible accident de la route. Je suis probablement plongée dans le coma, d’où cette sensation de flotter et de ne rien contrôler. Oui, c’est sûrement ça. Je vais bientôt me voir m’élever hors de mon propre corps, entourée d’ambulanciers s’activant pour me réanimer.

			Mais non, rien ne se produit. Je n’aperçois pas de tunnel blanc. Le bruit sourd recommence et devient régulier. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Je sens comme de la poussière me tomber sur le visage. Ne pouvant bouger, je repasse ma langue sur mes lèvres pour essayer d’identifier cette substance que je reçois ponctuellement sur la bouche. Tout devient limpide.

			Des gouttes de sueur perlent sur tout mon corps meurtri. Je ne rêve pas… Combien de temps me reste-t-il à vivre ? Trois heures ? Deux heures tout au plus, au vu de l’accélération de mon rythme cardiaque. Qui sait où je suis ? Personne. Même moi, je l’ignore. Mes pires craintes me paraissent vaines maintenant que je saisis la situation… Le bruit sourd est celui d’une pelle… C’est de la terre que je reçois sur le visage à intervalles réguliers… Je suis enfermée dans une boîte en bois. Je me mets à hurler de désespoir. Des larmes coulent sur mes joues. J’essaie de taper sur les planches, en vain. À quoi bon économiser le peu d’oxygène qu’il me reste ? Je vais mourir seule. Enterrée vivante.
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			Lundi 2 mars 2015, 5 h 10, au-dessus de Paris

			— Mesdames et Messieurs, nous allons atterrir à l’aéro­port de Paris-Charles-de-Gaulle dans quelques minutes. Veuillez attacher vos ceintures et relever vos tablettes. Il est 5 h 10, la température extérieure est de cinq degrés avec un léger vent d’ouest. Veuillez rester assis durant le roulage et jusqu’à l’arrêt complet de l’appareil. Merci.

			Alexane s’étira. Elle avait essayé de dormir pendant ce vol de nuit, mais entre le ronronnement de l’avion, les ronflements de son mari Charles et les coups de coude de son fils Raphaël, elle avait eu bien du mal à trouver le sommeil. Elle nota de ne plus choisir la place du milieu dans une allée de quatre sièges et de, pourquoi pas, s’offrir le luxe d’un billet en business pour ses prochaines vacances. Alexane tourna la tête à sa gauche, du côté de son plus jeune fils, Arthur, absorbé par la lecture du dernier tome d’Harry Potter. C’était bien le seul membre de sa famille avec qui elle pouvait partager son goût pour la lecture. Raphaël, assis à côté d’elle, dormait encore la bouche grande ouverte. Charles, installé à sa droite, s’agita sur son siège et posa sa tête sur son épaule. Elle sourit. Ils venaient de passer dix jours en famille à l’île Maurice sur l’île aux Cerfs. Des vacances reposantes dont le programme s’était limité à bronzer, faire du snorkeling, lire son premier roman depuis des mois et à profiter de tout son petit monde. En tant que commandant à la brigade criminelle de Paris, Alexane avait peu d’occasions de se détendre le reste de l’année et ce séjour au soleil, loin de la grisaille parisienne, lui avait permis de décompresser.

			Elle se pencha pour récupérer son portable dans son sac à main. Elle l’avait éteint en décollant de Paris dix jours auparavant et désirait reprendre contact avec le monde extérieur.

			— Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda Charles à moitié endormi.

			— Rien de spécial, chéri. Je prends juste mon téléphone.

			— Non et non. Tu me ranges ça tout de suite.

			— Mais nous atterrissons dans dix minutes !

			— Eh bien, justement. Nous sommes encore officiellement en vacances en famille pour les dix prochaines minutes ; alors tu me fais un câlin au lieu de te faire parasiter par tous tes messages et mails en attente. N’oublie pas ce que nous a dit notre conseiller conjugal.

			Alexane n’eut pas le courage de protester. Elle connaissait le caractère de Charles pour savoir que cela ne servirait à rien d’insister. Depuis qu’elle avait pris deux balles dans le corps trois ans auparavant en interpellant un suspect, ils essayaient de reconstruire leur couple et de ne pas reproduire les erreurs qui les avaient amenés à divorcer quelque temps avant ce tragique accident. L’interdiction d’utiliser tout appareil électronique pendant leur congé en famille faisait partie de ces règles.

			Alexane haussa les épaules et éteignit son téléphone. Après tout, elle n’était pas à quelques minutes près. Elle devait être au 36 en début de matinée et reprendrait bien assez tôt les rênes d’une nouvelle enquête.

			— Tu as raison, nous avons encore quelques instants à nous, profitons-en, conclut Alexane en se blottissant dans les bras de Charles. Je crois qu’il va être temps de réveiller Raphaël.

			*

			À peine le seuil de l’appartement franchi, le bel inconnu plaqua Sophie contre le mur. Cette dernière se laissa faire, désireuse d’être dominée. Son manteau et son sac tombèrent au sol. L’homme commença par déboutonner son chemisier d’une main experte tout en lui mordillant le cou. Elle sentit son haleine chaude souffler sur sa peau, son rythme cardiaque s’accélérer. Elle s’empara de ses lèvres avec force. En réponse, il empoigna ses fesses, ramena son bassin contre le sien avec vigueur et plaqua son membre en érection contre elle. Sophie tressaillit de plaisir. L’inconnu passa une main sous son soutien-gorge et fit durcir la pointe de ses seins. La jeune femme ne put réprimer un gémissement. Son amant s’arrêta quelques secondes pour la contempler, fier du pouvoir qu’il exerçait sur son corps. Sophie soutint son regard. Il retira son chemisier, fit glisser les bretelles de son soutien-gorge et enfouit son visage dans cette poitrine découverte qu’il embrassa. Sophie fut prise de frissons. Cela faisait bien longtemps qu’un homme n’avait fait preuve d’autant de passion à son égard. Elle crut défaillir lorsque ses lèvres se détachèrent pour venir effleurer le bas de son ventre. Sa bouche se heurta à la barrière de sa jupe. Il leva vers elle un regard espiègle et remonta d’un geste ferme ce bout de tissu. Sophie vivait un véritable supplice. Son désir était si fort qu’elle mourait d’envie de lui arracher ses vêtements pour accélérer le rythme. Il glissa un doigt sous son string. Elle ne put retenir un cri à ce contact prometteur.

			Subitement, il la saisit et la porta jusqu’au salon. Elle se retrouva allongée sur le canapé. Là, il se détacha d’elle et prit le temps de se déshabiller. Sophie apprécia le spectacle qui s’offrait à elle. « Viens », murmura-t-elle alors en écartant ses jambes sans pudeur. Il s’avança et la pénétra brutalement. Ce va-et-vient fit renaître dans le corps et la tête de la jeune femme des sensations trop longtemps oubliées. Elle se mit à trembler et ne put retenir un cri.
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			8 heures, appartement d’Alexane Laroche, rue de la Pompe, 16e arrondissement

			Alexane terminait son mug de café le nez collé à la fenêtre de sa cuisine. Après la nuit qu’elle venait de passer en avion, elle ne s’imaginait pas tenir le coup sans une bonne dose de caféine. Elle aperçut Arthur et Raphaël traverser la rue, leurs sacs en bandoulière. Son cœur de maman se serra. Ses fils étaient l’une de ses plus grandes fiertés. Malgré leurs cinq années de différence, ces deux-là étaient inséparables. Ils partageaient le même goût pour la guitare et les sports d’équipe et se retrouvaient régulièrement en semaine avec des amis pour une partie de football. L’aîné, Raphaël, était en terminale. L’épreuve du baccalauréat arrivait à grands pas. Alexane avait confiance en sa réussite, Raphaël ayant toujours été un bon élève. La policière espérait pouvoir se libérer le premier jour des épreuves. Elle souhaitait partager avec lui cette étape importante dans la vie de tout adolescent.

			Leur école, le lycée Janson-de-Sailly, n’était située qu’à quelques mètres de leur immeuble, rue de la Pompe. Alexane appréciait ce quartier où elle pouvait faire ses courses à pied, lorsque son emploi du temps le lui permettait ! Ils avaient pu investir dans cet appartement grâce aux revenus de Charles qui gagnait correctement sa vie avec son cabinet d’avocats. Vu les horreurs qu’elle rencontrait dans son quotidien, ils avaient décidé de privilégier leur cadre de vie personnel.

			Raphaël et Arthur sortirent de son champ de vision. Alexane tourna le dos à la fenêtre, rangea son mug dans le lave-vaisselle et termina de débarrasser la table du petit déjeuner. Ils avaient disposé d’une heure pour ouvrir leurs valises, lancer une machine et prendre chacun une douche. La policière regarda sa montre : 8 heures, il était temps pour elle de se rendre à la Crim’. Elle enfila une paire de bottines noires. Alexane n’était pas contre le fait de porter un peu de talons, tant que cela ne l’empêchait pas d’être performante sur le terrain. En se relevant, elle aperçut son reflet dans le miroir de l’entrée. Quelques rides se dessinaient près de ses lèvres et sur son front. Elle passa une main dans ses cheveux. À 40 ans passés, elle avait pris la décision de raccourcir ses cheveux châtains pour se faire une coupe mi-longue légèrement dégradée sur le devant. Il lui faudrait encore un peu de temps pour s’habituer à ce nouveau look. Alexane observa son profil et rentra son ventre. Elle avait dû prendre quelques kilos pendant son séjour au soleil. Un passage par la salle de sport ne sera pas superflu pour y remédier. Elle enfila un manteau, le temps était nuageux. Elle s’empara de son parapluie dans l’entrée avant de claquer la porte.

			Vingt minutes plus tard, Alexane entrait dans la cour pavée du 36, quai des Orfèvres. Elle avait allumé son portable dans la voiture, mais préférait attendre son arrivée à la brigade pour prendre connaissance de ses messages. Le trajet avait été l’occasion d’écouter les informations sur Europe 1, pour se remettre à la page. Les nouvelles ne lui avaient pas remonté le moral.

			La policière gara sa voiture à sa place habituelle. Quelques rayons de soleil perçaient avec difficulté dans la cour. Alexane remonta le col de son pardessus ; le vent s’invitait souvent sur le parking. Elle franchit la porte où était inscrit Direction de la police judiciaire, escalier A, monta les marches quatre à quatre, puis traversa le sas de sécurité du deuxième étage. Alexane passait devant l’enseigne bleue brigade criminelle du troisième quand elle se trouva nez à nez avec David Ménestrel, le grand patron de la Crim’.

			— Tu tombes bien, Alexane. Je viens de te laisser un message. Le procureur nous a saisis d’une nouvelle affaire. Une sale histoire de cadavre putréfié retrouvé par un joggeur et son chien dans le bois de Boulogne. Je partais à l’instant.

			— Je n’ai plus qu’à opérer un demi-tour si je comprends bien.

			— Exactement, ma chère ! Descendons. Tes hommes nous rejoindront sur place. Pour ton information, j’ai procédé à un petit changement au sein de ton équipe.

			— Je t’écoute.

			— Ton troisième de groupe, Frédéric, est passé dans l’équipe de Boirel et tu récupères Thierry Garnier à la place.

			
			— Tu as échangé nos procéduriers. Ça me convient. Ce Thierry jouit d’une bonne réputation.

			— N’y vois rien de personnel pour Frédéric. Il est sous tes ordres depuis un moment, un peu de changement lui fera le plus grand bien.

			— Ne t’inquiète pas, nous en avions déjà parlé il y a quelques mois. Et puis, cela ne nous empêchera pas de nous croiser à la machine à café.

			— Au fait, joli bronzage, Alexane. Je ne te demande pas comment s’est passé ton séjour chez Maurice, ça risque de m’énerver !

			*

			Au même instant, dans un trois-pièces situé rue du Commerce, Sophie remuait légèrement dans son lit. Elle n’avait pas programmé son alarme de peur de réveiller son partenaire de nuit. La jeune femme n’avait aucune notion de l’heure qu’il pouvait être. Elle n’osa pas ouvrir les yeux, espérant qu’il soit encore près d’elle. Il n’était pas dans ses habitudes de coucher le premier soir, et encore moins de ramener un parfait inconnu chez elle. Sophie aimait le jeu de la séduction et partait du principe qu’une femme devait savoir se faire désirer, mais elle venait d’avoir 32 ans, et était toujours célibataire. Elle avait profité du départ de sa colocataire en séminaire pour cinq jours à Lyon pour travailler le dimanche après-midi et boucler un dossier urgent pour un de ses principaux clients. Désireuse de se détendre, Sophie s’était laissé embarquer dans une tournée des bars dans le quartier de Saint-Germain-des-Prés par sa collègue et amie Audrey en début de soirée. La jeune femme avait décidé de laisser ses principes de côté et de profiter des opportunités qui s’offriraient à elle. Audrey lui reprochait sa timidité et son manque d’audace, elle allait voir ce qu’elle allait voir.

			Après plusieurs cocktails, Sophie s’était peu à peu désinhibée. Elle avait jeté son dévolu sur un jeune homme, habillé avec élégance, qui semblait attendre quelqu’un au bar. Surpris de se faire aborder ainsi par une femme, l’inconnu, flatté par la démarche, s’était laissé offrir un verre. Au petit matin, ils étaient repartis dans le même taxi. Audrey, de son côté, avait fait de même. Sophie sentit le rouge monter à ses joues en se remémorant l’audace dont elle avait fait preuve la nuit passée.

			Elle osa enfin entrouvrir les yeux. Le lit était désespérément vide. Peut-être était-il dans la cuisine en train de lui préparer un petit déjeuner, ou bien prenait-il une douche ? Mais ni l’odeur du café, ni le bruit de l’eau qui coule n’arrivèrent jusqu’à elle. Sophie tendit sa main vers l’oreiller voisin, sentit une feuille de papier.

			Merci pour cette nuit. Je te rappelle.

			Elle ne lui avait jamais donné son numéro.

			Une heure plus tard, Sophie franchit les portes vitrées du cabinet d’audit R & B, situé près des Champs-Élysées, rue François-Ier. Elle avait attaché ses longs cheveux blonds en une queue-de-cheval stricte et portait un ensemble pantalon-veste cintrée bleu marine qui marquait sa taille fine. Une paire d’escarpins noirs achevait de compléter sa tenue de parfaite associée. Elle travaillait depuis huit ans pour ce cabinet et, après avoir fait ses preuves en tant qu’auditrice interne senior, elle venait d’être promue. Le travail restait toujours aussi laborieux, mais elle découvrait le plaisir de diriger sa propre équipe.

			Sophie ne remarqua pas les regards masculins sur son passage. Elle possédait un certain sex-appeal dont elle n’avait pas conscience. Elle prit l’ascenseur et se dirigea vers son bureau sans passer par la machine à café. Audrey, avec qui elle partageait le même espace de travail, était déjà plongée dans ses e-mails. La jeune femme portait une robe moulante qui faisait son effet auprès de la gent masculine. Un rouge à lèvres Pur Couture d’Yves Saint Laurent finissait de compléter sa panoplie de femme fatale. Sophie poussa un soupir en posant son sac. Elle savait qu’elle ne pourrait échapper à un interrogatoire en bonne et due forme dans les secondes qui allaient suivre et elle ne se sentait pas d’attaque. Mais avait-elle tout simplement le choix ? À peine installée, Audrey lâcha le stylo-bille qu’elle mordillait et leva la tête.

			— Oh, toi, tu n’as pas passé une bonne soirée ! Tu as ta tête des mauvais jours.

			— Merci de me le faire remarquer. Déjà, bonjour. Et non, j’ai passé une superbe nuit si tu veux tout savoir, mais il est parti sans laisser de nom, ni de numéro, donc, là tout de suite, ça ne va pas.

			— Mais de quoi tu te plains ? Moi, je suis tombée sur une espèce d’impuissant. Au moins, toi, tu t’es amusée.

			— Oui, mais j’en ai marre de tout ça. Je n’ai plus envie de continuer à passer mes soirées en compagnie d’un bol de soupe à regarder Les Experts, seule sur mon canapé. Je veux trouver mon prince charmant, moi.

			
			— J’ai peut-être la solution. Tu as entendu parler du nouveau site de rencontres votre-partenaire-ideal.com ?

			— Tu sais ce que je pense de ce genre de site.

			— Celui-ci est différent. Je t’explique. Tu réponds à un questionnaire pour définir au mieux ta personnalité et tes envies. De leur côté, les hommes sont soumis au même interrogatoire. Le site filtre sa clientèle tant féminine que masculine. Quand tu as fini et que ton inscription est acceptée, on te propose cinq profils d’hommes qui correspondent à plus de quatre-vingt-cinq pour cent à ce que tu recherches. Tu imagines le temps que tu gagnes !

			— Je ne sais pas trop.

			— Bon, je dois partir à un rendez-vous client, mais promets-moi d’y réfléchir.

			Sophie n’eut pas eu le temps d’allumer son ordinateur qu’Audrey avait déjà enfilé sa veste, rangé ses dossiers et mis son ordinateur portable dans son sac. Elle lui lança un baiser et se dirigea vers les ascenseurs. « Une vraie ­tornade », pensa Sophie.

			*

			Alexane n’avait pas allumé son gyrophare. D’après les premiers éléments transmis par le procureur, ils n’étaient pas à quelques minutes près. David, assis à ses côtés, ne pipait mot. Il tirait à intervalles réguliers sur une cigarette électronique qui dégageait une odeur de tabac vanillé. Alexane n’avait pas osé lui demander d’ouvrir la fenêtre, le sentant préoccupé. Elle l’avait trouvé amaigri quand ils s’étaient retrouvés dans le fameux escalier en colimaçon aux cent quarante-huit marches du 36. Il l’avait accueillie le sourire aux lèvres, mais Alexane n’était pas dupe. Son regard l’avait trahi. Alexane ne l’avait jamais vu défaillir et espérait que cela ne se produirait pas de sitôt. Elle tourna à gauche, porte de la Muette, pour poursuivre sur le boulevard périphérique. Le bois de Boulogne s’étendait sur leur droite. Ils arriveraient à destination la minute suivante.

			D’une superficie de huit cent cinquante hectares, le bois de Boulogne était le plus vaste lieu de détente de l’Ouest parisien. Ce parc, deux fois et demie plus grand que Central Park à New York et trois fois plus grand que Hyde Park à Londres, était aussi un des hauts lieux de la prostitution parisienne. La brigade criminelle s’y était déplacée à de nombreuses reprises pour des cas d’homicides. Alexane se remémora un cas particulièrement violent, deux années auparavant : le corps d’une femme retrouvé à moitié calciné par un promeneur. Alors que la victime n’avait pas encore été identifiée, son groupe, chargé de l’affaire, n’avait pas mis longtemps à remonter la piste du suspect. Sur la scène de crime, ils avaient saisi un portable et un poing américain. Le lendemain matin, l’auteur présumé des faits, propriétaire dudit portable, avait été arrêté à son domicile. Le jeune homme, âgé de 21 ans, était passé rapidement aux aveux. Il venait d’être licencié et avait ­prétendu vouloir défouler ses nerfs sur quelqu’un. Les prostituées étaient des proies faciles, à la merci de leurs proxénètes, mais aussi de leurs clients.

			La policière pensait découvrir ce matin le corps d’une gamine des pays de l’Est battue à mort pour une histoire de guerre de territoire ou de dette impayée. Elle n’était pas au bout de ses surprises !

			Alexane trouva une place de stationnement allée de la Reine-Marguerite. Les camionnettes stationnées le long du trottoir avaient disparu. Les poussettes et les joggeurs commençaient à remplacer les minijupes. Depuis trois ans maintenant, les prostituées ne pouvaient exercer qu’à pied ou en voiture. Le préfet de police de Paris, après avoir nettoyé le bois de Vincennes, s’était attaqué au chantier du bois de Boulogne.

			David sortit de l’habitacle et se dirigea droit vers un officier de la police judiciaire qui patientait sur le trottoir d’en face. Alexane s’extirpa à son tour de la voiture banalisée. Elle aperçut le véhicule de son deuxième de groupe, le capitaine Stéphane Revalon, se garer à quelques mètres de là. L’équipe au complet en sortit, dont son nouveau membre, Thierry. Le procédurier s’empressa d’aller la saluer. Alexane fut troublée par sa poignée de main ferme et son regard franc. Elle remarqua une cicatrice récente sur sa joue gauche. Large d’épaules, nez fort, pommettes saillantes, il dégageait une virilité et un magnétisme qui ne la laissèrent pas indifférente. Laroche bafouilla un petit mot de bienvenue en retour. Thierry ne sembla pas remarquer son trouble. Le commandant sortit de sa torpeur en apercevant David leur faire de grands signes pour qu’ils le suivent. Le groupe s’enfonça dans le bois sur ses pas.

			À quelques mètres de la route, Alexane passa près d’un carré de tissu accroché aux branches d’un arbre. Une tente de prostituée… vide. Rien d’étonnant à cela. Il n’était pas encore midi, l’heure de pointe en journée. L’équipe progressait en file indienne sans échanger le moindre mot. Personne n’était loquace avant d’arriver sur une scène de crime. Ils marchèrent une dizaine de minutes, à se demander comment le joggeur avait pu découvrir le corps dans ce sous-bois. Ils aperçurent enfin la rubalise, ce ruban coloré délimitant le périmètre de sécurité. Étaient déjà présents trois techniciens en scènes de crime, le procureur Patrick Leblanc et des officiers de la police rattachés au secteur, tous équipés de combinaison et de gants. L’un d’eux se présenta comme l’officier Olivier Deslanges. Pendant que tout le groupe de la Crim’ enfilait gants, cagoules et surbottes, il résuma les faits.

			Le scénario était simple. Ils avaient reçu un coup de fil d’un homme plus tôt dans la matinée qui, lors de son jogging quotidien, s’était retrouvé nez à nez avec un cadavre. David ne cacha pas son étonnement concernant cette soudaine apparition d’un corps sur le parcours du joggeur étant donné que la scène de crime se trouvait à plusieurs centaines de mètres du moindre chemin réservé aux promeneurs. Le témoin avait évoqué le flair de son chien pour répondre à cette question. Son épagneul qui l’accompagnait tous les matins lors de son footing, avait brusquement bifurqué dans les sous-bois en aboyant. Il l’avait appelé à plusieurs reprises pensant qu’il avait reniflé la piste d’un oiseau mort. Son chien n’obéissant pas, il s’était finalement décidé à aller le chercher. L’homme l’avait retrouvé creusant autour d’un bout de bois sortant de terre. Puis une main était apparue. Alexane tourna la tête à la recherche du témoin. Elle le découvrit assis à quelques mètres de là sur une souche d’arbre, son chien couché à côté de lui. Il semblait en état de choc. Le joggeur se frottait les mains nerveusement et regardait ses pieds. Alexane ne s’en étonna pas. Personne n’était prêt à être confronté à la mort.

			Le commandant Laroche étudia son environnement immédiat. Le corps devait se trouver là depuis un moment. L’état de la main de la victime sortant de terre ne laissait que peu de doute sur le sujet. Les officiers de la police judiciaire s’équipèrent tous d’un masque tant l’odeur qui se dégageait de cette fosse était difficile à supporter. Avant de procéder à l’exhumation du corps, Thierry, son nouveau troisième de groupe, s’attela aux premières constatations avec l’aide des techniciens. Fixer la scène de crime était une nécessité avant de remuer toute cette terre. Ils ne pouvaient prendre le risque de passer à côté d’un indice tel un mégot de cigarette ou une trace de pas, en déterrant le corps précipitamment. Le reste du groupe eut la charge d’interroger les habitués du bois de Boulogne. Un autre coureur, un promeneur, une prostituée avaient peut-être des choses à raconter.

			Une fois les rôles attribués, Alexane alla à la rencontre de David en pleine discussion avec le procureur.

			— Je dois y aller. Commissaire Ménestrel, je vous laisse gérer la suite des opérations. J’attends votre coup de fil dans la journée pour me faire un point sur vos avancées. Commandant Laroche.

			— Monsieur le procureur.

			Quand le magistrat se trouva à une distance raisonnable, Alexane prit la parole :

			— David, nous allons avoir besoin de renfort.

			
			— Je suis d’accord. Je vais téléphoner à Boirel pour qu’il ramène ses fesses au plus vite. Nous allons organiser des rondes pour vous relayer le soir et la journée. Il y a un passage monstre dans ce bois, et nous devons récolter le plus de témoignages possible. Un sacré travail de fourmi nous attend pour comprendre comment ce corps a pu arriver là.

			— Je ne m’attendais pas à ce genre de situation en arrivant ce matin. Le corps semble avoir été enterré dans un cercueil grossier. Nous sommes loin des cas d’homicides auxquels nous avons eu affaire jusqu’à présent.

			— J’espère que nous ne sommes pas face à une nouvelle technique sadique orchestrée par un proxénète pour faire peur aux filles.

		
	
		
			
			3

			Quelques heures plus tard, dans un des bureaux du cinquième étage du cabinet d’audit R & B

			Sophie était scotchée à son écran d’ordinateur depuis un moment. Elle profitait de sa pause déjeuner pour surfer sur le site de rencontres votre-partenaire-ideal.com. Elle était conquise par ce qu’elle découvrait au fil des pages. Un début de mal de tête l’obligea à s’en détacher quelques instants. Elle cligna des yeux et se massa les tempes. Le bureau était calme. Tout le monde était parti se restaurer à la cantine située au sous-sol des bureaux ou dans un petit bistrot du quartier. Le coin offrait une large gamme de choix adaptée à tout type de portefeuille.

			Sophie s’empara de son sandwich jambon emmental qui ferait office de repas. Après avoir retiré la cellophane, elle mordit dedans à pleines dents. Le pain avait un goût de plastique. Elle le termina en trois bouchées puis alla se chercher un cappuccino à la machine à café pour se dégourdir un peu les jambes. Sur le chemin du retour, elle croisa Stéphanie du service informatique qui lui fit un timide sourire dans le couloir pour la saluer. De nouveau à son bureau, Sophie dressa une liste de tous les points positifs qu’elle venait de découvrir sur ce site hors norme pour sa catégorie.

			Le service de rencontres en ligne était payant pour les femmes avec une mensualité importante. Investir cinquante euros par mois pour trouver l’âme sœur n’était en définitive pas plus extravagant que de dépenser cette somme dans un abonnement pour un club de sport où elle ne mettrait pas les pieds. Le site précisait que cette dépense permettait de vérifier et de stimuler la motivation des inscrits quel que soit leur sexe ; argument tout à fait légitime aux yeux de la jeune femme. Le questionnaire, comprenant plusieurs pages, permettait de faire un tri conséquent des futurs prétendants. Le site proposait à ses clients des profils matchant à quatre-vingt-cinq pour cent et non au-delà pour garder une certaine magie lors des premiers rendez-vous. L’objectif recherché n’était pas de se retrouver face à son double du sexe opposé. Un peu de différence dans les goûts et les idées pouvait apporter du piment pour le couple ainsi formé. Dernier point non négligeable, si les hommes sélectionnés avaient accès à votre fiche et à votre photographie, ils ne pouvaient pas vous contacter directement. Seules les femmes avaient la possibilité de lancer une conversation. Ce critère acheva de convaincre Sophie, rassurée de ne pas être harcelée par des messages obscènes toute la journée.

			Sa douleur oculaire estompée, Sophie débuta son inscription en ligne. Après avoir fourni ses informations bancaires, le questionnaire apparut. Passé les points basiques concernant l’âge, le niveau d’études et le salaire, la suite s’orientait vers les intérêts littéraires, cinématographiques, politiques pour terminer par des sujets plus intimes, liés aux fantasmes. Sophie finalisait cette partie quand elle sentit une présence derrière son dos. Elle sursauta en découvrant Mathieu, un des auditeurs seniors de son équipe, debout derrière sa chaise.

			— Je suis désolé si je t’ai fait peur, ce n’était pas dans mes intentions.

			La jeune femme lui offrit un sourire forcé, n’appréciant pas cette intrusion inopinée. Elle se contorsionna pour cacher comme elle put son écran.

			— Alors, dis-moi. En quoi puis-je t’aider ?

			— Je viens de t’envoyer un e-mail concernant le rapport d’audit pour la société Technipolis. Si tu pouvais valider mes conclusions avant que je l’envoie.

			— OK, je termine ça et je m’occupe de relire ton rapport juste après.

			— Merci… boss.

			Sophie s’étonna de cette familiarité qui n’était pas dans les habitudes de son collègue. Mathieu repartit l’air amusé. Sophie se retourna et découvrit avec stupeur sur son ordinateur l’image d’un homme en costard cravate portant une pancarte disant : Merci pour votre inscription. Votre partenaire idéal va bientôt frapper à votre porte. Sophie se liquéfia.

			*

			Une vingtaine de personnes s’activaient autour de la fosse. Le vent s’était levé, le soleil peinait à percer entre les branches des arbres. Des projecteurs avaient été installés pour éclairer les lieux. La scène ne serait pas fixée d’ici la nuit tombée. Le périmètre de sécurité avait été élargi pour éloigner les badauds à la curiosité titillée par le va-et-vient incessant des officiers de police. La scène de crime ne pouvait être polluée par les allées et venues des promeneurs et les techniciens dérangés dans leurs prélèvements d’indices et de traces. Plusieurs scellés avaient été effectués. De la terre, des bouts de bois, des préservatifs usagés, des mégots, des traces de pas, des cheveux reposaient maintenant dans des sacs plastiques numérotés. Tous ces composants pouvaient constituer une preuve en devenir pour l’enquête.

			Le groupe du commandant Boirel était venu en renfort. Le travail ne manquait pas. David Ménestrel s’était chargé de répartir les rôles de chacun ; tout le monde avait de quoi s’occuper. Alexane avait croisé avec plaisir son ancien troisième de groupe, le capitaine Frédéric Pradot. Elle avait pris le temps de lui demander des nouvelles de sa compagne qui devait accoucher dans les jours à venir. Ils ne discutèrent qu’une dizaine de minutes, leurs obligations respectives ne pouvant attendre davantage. La policière ne put s’empêcher de ressentir un léger pincement au cœur en le regardant s’éloigner. Trois ans auparavant, ils avaient été amants. Peu de temps, certes, mais suffisamment pour laisser des traces. À cette époque, Alexane était en pleine procédure de divorce. Charles avait quitté le domicile conjugal sans faire de bruit, lassé du rythme de vie de sa femme flic. Leur idylle avait été brève, mais intense. Depuis, Charles était revenu dans sa vie. Avec Frédéric, ils avaient repris le travail au sein du même groupe, sans plus jamais déraper. Mais un lien particulier les unissait dorénavant. Leur complicité était connue de tous. Son troisième de groupe lui manquait déjà.

			À 15 heures, les techniciens de la police scientifique entreprirent de creuser la terre autour de la caisse en bois pour la déterrer. Alexane se sentit mal, et ne semblait pas être la seule dans ce cas. Une odeur nauséabonde de corps en décomposition avancée émanait de la boîte, les prenant tous à la gorge. Le médecin légiste, le docteur Chemet, vêtu de son éternel imperméable beige à la Colombo, distribua des mouchoirs enduits de menthol à se mettre sous le nez dès son arrivée. Ledit cercueil fut entièrement exhumé l’heure suivante.

			Les multi-intervenants découvrirent une caisse rectangulaire composée d’une dizaine de planches provenant de palettes de bois industrielles que l’on pouvait retrouver derrière les grands magasins ou n’importe quel supermarché du coin. L’ensemble n’était pas imposant et devait faire à première vue un mètre soixante-quinze de longueur sur quatre-vingt-dix centimètres de large. La partie haute de la caisse présentait une légère ouverture entre deux planches, là où la main de la victime dépassait. Il s’agissait dans une seconde étape de l’ouvrir et de découvrir le corps qui se trouvait à l’intérieur. Un homme ? Une femme ? Allaient-ils retrouver des vêtements, un portefeuille, un sac à main leur permettant d’identifier rapidement le cadavre ? Alexane l’espérait. Elle avait envoyé quelques heures auparavant son quatrième et son cinquième de groupe, Jérôme et Gauthier, fouiller les environs à la recherche des effets personnels de la victime. Les assassins s’en débarrassaient souvent aux alentours après avoir commis leurs crimes. Les deux policiers étaient revenus bredouilles.

			Le bois craqua. Les planches furent retirées une à une, photographiées puis mises sous scellés. Il n’existait pas de meilleur emplacement que ces planches de bois ainsi que les clous utilisés pour les fixer pour détecter l’ADN du meurtrier. Le docteur Chemet se pencha au-dessus de la victime pour procéder à un premier examen externe. Il effectuerait un bilan plus complet lors de l’autopsie. La dépouille était entièrement nue. Son état de putréfaction étant avancé, l’identification allait s’avérer des plus problématiques. Un mélange de couleurs vert grenouille et rouge brun était uniformément étendu sur tout le corps. L’épiderme était en partie soulevé par des bulles, des larves et des insectes recouvraient le cadavre. Une forte production de gaz avait engendré un gonflement du ventre et de la poitrine. Tous les tissus cellulaires étaient soufflés, défigurant les traits du visage.

			Le médecin légiste commença par l’étude des mains. Les ongles étaient déchaussés et facilement déracinables. La main déterrée par l’épagneul présentait des coupures profondes aux bouts des doigts. Des morceaux de bois étaient plantés dans la chair, deux ongles étaient cassés. Alexane observa le docteur Chemet quitter sa place auprès de la victime pour se rapprocher des planches qui avaient été entreposées à quelques centimètres de là. Il les examina une à une. Chemet désirait valider une hypothèse qui lui trottait dans la tête. Le cadavre ne présentait pas de marque de strangulation au niveau du cou, pas de plaies correspondant aux orifices d’entrée et de sortie des projectiles laissés par une arme à feu, pas d’entailles faites à l’arme blanche. Le légiste se releva et s’approcha d’Alexane et de David. Le taulier attendait les premières constatations du médecin pour téléphoner au procureur et lui faire part des avancées de l’enquête.

			— Comme vous avez pu le constater par vous-même, notre victime est de sexe féminin. Je ne peux vous confirmer ni la date du décès, ni son âge. Il va falloir attendre l’étude de la colonisation du cadavre par les insectes pour que l’entomologiste nous fournisse une estimation fiable de la mort. Pour ma part, après
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